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Paul Poiret
Surnommé ‘le magnifique’ ou ‘The king of fashion’ outre-Atlantique où ses modèles fai-

saient fureur, le couturier Paul Poiret fut le premier à révolutionner la mode. Visionnaire, 

précurseur de l’Art déco, ce grand ami des peintres et autres artistes pressentit avant 

tous les autres l’évolution des besoins vestimentaires de la femme. Une exposition à 

La Haye revient sur la carrière de ce génie de la haute couture, pionnier de l’émancipa-

tion féminine, qui décorseta ses clientes et inspira rien moins qu’un mode de vie, une 

attitude. 

texte : Christophe Dosogne      

Père de l’Art déco

E
n confrontant son œuvre au travail de ses 
contemporains qui furent souvent de pro-
ches amis, tels Paul Iribe, Georges Lepape, 
Erté, Eduardo Garcia Benito, Raoul Dufy, 

Man Ray, Kees van Dongen, Amedeo Modigli-
ani, Constantin Brancusi, Pablo Picasso, Robert 
Delaunay, André Groult, Robert Mallet-Stevens, 
les Wiener Werkstätte ou les Ballets russes, 
l’accrochage retrace les fondements quasi épis-
témologiques de l’Art déco, mouvement qui, en 
réaction à l’Art nouveau, va se cristalliser et se dé-
velopper dans l’Europe du début du XXe siècle, 
en raison notamment du rôle de chef d’orchestre 
joué par Paul Poiret. Grâce à sa stratégie artistique 
et commerciale, son influence va s’étendre large-
ment au-delà de l’univers de la mode, l’homme 
ayant été le premier couturier à tenter de réaliser 
une œuvre d’art totale, en s’entourant d’artistes, 
de designers et d’architectes qu’il sollicitait pour 
promouvoir ses propres créations. En résulta un 
style unique qui ensemencera largement le monde 
de l’art occidental, y instillant les graines de l’Art 
déco dont on peut dès lors qualifier Poiret de père.

Une carrière précoce
Paul Alexandre Poiret (1879-1944) est né à Pa-
ris, en plein cœur des Halles, dans une famille 
de marchands de draps, seul fils d’une fratrie de 
quatre. Rudoyé par son père, celui-ci l’oblige, son 
bac en poche, à devenir garçon de courses chez 
un fabricant de parapluies de sa connaissance. Le 
jeune homme de dix-neuf ans s’y ennuie à mourir 
et passe son temps à dessiner. Avec les chutes de 
soie qu’il récupère dans l’atelier des ombrelles, il 
crée ses premiers modèles sur un mannequin de 
couture en bois de quarante centimètres offert 
par ses sœurs et sa mère. En 1898, il approche le 
grand couturier Jacques Doucet (1853-1929) qui 

avait fondé une des premières maisons de haute 
couture et donnait alors le ton en matière de mode 
Belle Epoque, avec pour clientes Sarah Bern-
hardt, Liane de Pougy ou la Belle Otéro. Conquis 
par les croquis que lui montre le jeune homme, le 
couturier en fait son assistant. Après avoir rem-
pli ses obligations militaires, ce dernier le quitte 
pour rejoindre, en 1901, la maison Worth, la plus 
prestigieuse à l’époque. Les créations de Char-
les Frédérick Worth (1825-1895), l’inventeur de 
la haute couture, habillent alors les royautés et 
tout le beau monde en Europe et aux Etats-Unis. 
Mais, impatient de voler de ses propres ailes, Paul 
Poiret parvient dès 1903 à convaincre sa mère de 

ci-contre
Paul Poiret avec un masque de son 
propre visage, réalisé par le sculp-
teur Gourset, ca 1935. © photo : 
Roger Viollet, Paris

ci-dessous
Paul Poiret, robe du soir Irudrée, 
1922. Collection The Metropolitan 
Museum of Art, New York.
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lui prêter l’argent nécessaire pour ouvrir au 5 rue 
Auber, près de l’Opéra, son propre atelier de cou-
ture. Rapidement, il habille la comédienne Ga-
brielle-Charlotte Réju dite Réjane (1856-1920), 
qu’il avait connue chez Jacques Doucet. Un fait 
d’arme qui le rend instantanément célèbre.

Inspiré de l’Antiquité
Tout comme Madeleine Vionnet (1876-1975), 
l’inventrice de la coupe en biais et du drapé, à 
l’instigation de Liane de Pougy (1869-1950) Paul 
Poiret jette le corset aux orties  dès 1906 : une 
révolution  ! Dans la foulée, il supprime dentel-
les et postiches qui alourdissaient la silhouette 
au profit de tissus fluides aux coupes simples al-
lant à merveille au physique des danseuses, telle 
l’Américaine Isadora Duncan (1877-1927), déjà 
une vedette à l’époque, que Poiret admire et qui 
avait révolutionné la danse classique en suppri-
mant pointes et tutus, évoluant pieds nus dans 
des tenues vaporeuses et autres drapés inspirés de 
l’Antiquité classique. A cette source, notre coutu-
rier puise pour supprimer le corset en inventant 
une robe surnommée La vague, inspirée du style 
en vogue sous le Directoire, imitant le modèle an-
tique, la taille haute prise sous la poitrine, la jupe 
fluide s’étirant jusqu’aux pieds. Ses coupes sim-
ples, ses robes sinueuses et ajustées, fendues sur le 
côté pour ne pas entraver la marche, ses pardessus 
de soie richement décorés, créations audacieuses 
testées sur sa jeune femme Denise Boulet (1886-
1982), épousée en 1905, font scandale. Mais, 
n’est-ce pas là la clé du succès ? 

Visionnaire
Toujours créatif, Paul Poiret demande dès 1908 
au dessinateur Paul Iribe (1883-1935) d’illustrer 
le catalogue de ses modèles, une innovation qui 
fait mouche. Les images  produites par ce dernier 
sont hautement stylisées, décoratives et colorées. 
Sur sa lancée, Poiret est d’ailleurs le premier cou-
turier à solliciter la collaboration d’un peintre, 
Raoul Dufy (1877-1953), qui dessine pour lui des 
tissus et des modèles. L’homme donne à ses col-
laborateurs une totale liberté créatrice, car il voit 
en eux les chantres d’une approche novatrice et 
engageante. Or, non seulement leurs illustrations 
conviennent parfaitement au style Poiret, mais 
elles établissent les bases d’un idiome visuel ty-
pique de l’Art déco. En outre, le couturier ne se 
contente pas d’encourager divers artistes, il con-

ci-dessus
Piet Mondrian, Le grand nu, 1912, 
huile sur toile, 140 x 98 cm. Collec-
tion Gemeentemuseum, La Haye.

ci-contre
Femme au turban persan, in : Georges 
Lepape, Les choses de Paul Poiret, 
1911. Collection Palais Galliera / Mu-
sée de la Mode de la Ville de Paris.
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stitue également une impressionnante collection, 
incluant des œuvres de Brancusi, Picasso ou van 
Dongen. Par ailleurs, alors que les Ballets russes 
triomphent à Paris depuis 1909 (lire COLLECT 
AAA n°467, novembre 2016), le créateur succom-
be lui aussi à l’esthétique orientalisante, puisant 
de plus en plus son inspiration dans les volutes 
et les méandres de l’Orient fantasmé des Mille et 
Une Nuits, en créant des pantalons de harem et 
autres tuniques ‘abat-jour’ faites d’étoffes soyeu-
ses. Son épouse, portant un turban enveloppant 
orné d’une aigrette, devient l’ambassadrice de la 
marque, notamment lors d’une fête fameuse don-
née en 1911, intitulée la Mille et deuxième nuit. A 
Vienne, Poiret entame également une longue col-
laboration avec les Wiener Werkstätte auxquels 
il achète des tissus colorés aux motifs simplifiés 
très novateurs. Outre ses créations de mode, le 
couturier est aussi un visionnaire du marketing 
et des produits dérivés. L’année 1911 voit ainsi 
l’ouverture des Atelier Martine, du prénom d’une 
de ses filles, sorte d’école d’arts décoratifs où se-
ront produits pièces de mobilier, étoffes et autres 
objets de décoration pour l’aménagement intéri-

eur griffés Poiret. Mais surtout, une décennie 
avant Coco Chanel, il a l’idée des Parfums de Ro-
sine, également le prénom d’une de ses filles, créés 
par Louis Panafieu. Autre nouveauté, ces effluves 
délicats, aux noms inspirés de l’Orient (Nuit de 
Chine, Le Minaret, Aladin, Maharadjah) sont ac-
compagnés d’accessoires promotionnels comme 
des éventails, des cartes et des échantillons.
  
Un chant du cygne pour la postérité
Le 28 juin 1914, l’assassinat à Sarajevo, capitale 
de la Bosnie, de l’archiduc François-Ferdinand, 
héritier du trône d’Autriche-Hongrie, sonne le 
glas de cette époque dorée. Comme nombre de 
ses concitoyens, Paul Poiret est bientôt mobilisé. 
Revenu du front en 1918, il ne reconnaît plus 
Paris. Témoin de la notoriété grandissante d’une 
certaine Coco Chanel (1883-1971) qu’il qualifie 
élégamment d’ «  inventrice de la misère luxu-
euse  », même s’il n’en a pas encore conscience, 
le couturier n’est plus vraiment dans le coup, la 
clientèle le délaissant pour un style plus épuré. 
Pourtant, Poiret n’a pas totalement perdu de sa 
superbe et parvient encore, en 1925, à proposer 

ci-contre
Léon Bakst, trois costumes pour la 
pièce des Ballets russes, Daphnis et 
Chloé, 1912, coton peint à la main. 
Collection Victoria & Albert Mu-
seum, Londres.

ci-dessous
Raoul Dufy, châle Les Althéas, ca 
1914-1920, soie imprimée. Collec-
tion Gemeentemuseum, La Haye.
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une participation très remarquée à l’Exposition 
Internationale des Arts Décoratifs et Industriels 
Modernes de Paris, laquelle va cristalliser aux 
yeux du monde le style Art déco. Il y déploya trois 
opulentes péniches sur la Seine, Amours, Délices et 
Orgues, dessinées spécialement pour l’occasion et 
sur lesquelles il présentait trois univers différents. 
Ce succès lui redonne l’espoir que son surnom 
de ‘magnifique’ est loin d’être usurpé. Cepen-
dant, Poiret déchante rapidement car les temps 
ont bien changé  : ses créanciers, trop frileux, 
décident désormais de ne plus le suivre. Ruiné, 
alors qu’avec son flair habituel il avait confié en 
1922-1923 à l’architecte et designer français Ro-
bert Mallet-Stevens (1886-1945) la création de sa 
résidence de villégiature de 800 mètres carrés à 
Mézy-sur-Seine dans les Yvelines. La construc-
tions de cette composition géométrique aux lig-
nes très épurées et s’élevant comme un paquebot 
dans un domaine de cinq hectares au sein du 
parc national naturel du Vexin, doit malheureu-
sement être abandonnée. Paul Poiret n’y mettra 
d’ailleurs jamais les pieds, sa maison de couture 
ne survivan pas à la crise de 1929. Du style qui 
le caractérise, il demeure une préférence pour 
les lignes géométriques, symétriques et angu-
leuses, d’audacieuses combinaisons de couleurs, 
la simplification de motifs floraux et animaliers, 
de même qu’une prédilection pour les matières 
luxueuses et onéreuses. Soit, la quintessence de 
l’Art déco, cocktail de styles tels que le Cubisme, 
le Futurisme et le Constructivisme combinés à un 
savant mélange d’exotisme.

En savoir plus 
Visiter
Exposition Art Deco – Paris
Gemeentemuseum
Stadhouderslaan 41
La Haye
www.gemeentemuseum.nl
du 14-10 au 04-03-2018

Lire
Paul Poiret, En habillant l’époque, 
Grasset, Paris, 1930 / réédité en 
1986, ISBN 978-2-2463-8193-8

ci-contre, à gauche
Georges Lepape, Serais-je en avance?, 
pochoir pour la Gazette du bon ton, 
1912. Collection Palais Galliera / Mu-
sée de la Mode de la Ville de Paris. 
© photo : Rogier Viollet

ci-contre
Tirage de mode La Belle Dame sans 
Merce, in : La Gazette du bon ton, robe 
du soir par Worth, 1921, dessin de 
George Barbier. Gemeentemuseum, 
La Haye / Koninklijke Bibliotheek, 
La Haye.

ci-desous
Paul Poiret, costume de fantaisie, 
probablement porté lors de la fa-
meuse Mille et Deuxième Nuit, fête 
organisée par le couturier en 1911. 
Collection The Metropolitan Mu-
seum of Art, New York.


